DIALOGUE 

D E 


BEUX  FRANÇAIS, 

3> 

U un  arifto  craie , & Vautre  neutre  quoique  défendant 
avec  force  le  droit  de  V homme , 


Patrise  quid  non  cogit  amor. 


ÂLCANDRE,  ariftocrate  9 à Philidor . 

Bon  jour,  mon  cher  Philidor,  j’appris  hier  votre 
arrivée  en  ce  pays,  & le  vif  intérêt  que  je  prends 
& que  j’ai  toujours  prisa  ce  qui  vous  regardoit, 
m’a  fait  agir  familièrement  aujourd’hui  pour  vous 
rendre  vifite  fans  me  faire  annoncer;  fans  doute 

qu’une  difgrace  pareille  à la  mienne  vous 

Philidor  , V interrompant , Vembrajfant  & lui  fer - 
rant  la  main . 

Mon  cher  Alcandre,  votre  maniéré  d’agir  en 
m’honorant  beaucoup  ne  me  laiffe  aucun  doute  fur 
l’amitié  que  vous  m’avez  toujours  témoignée,  & 
m’eft  vm  fûrgarant  de  votre  eftime,  que  je  me 
fuis  & m’efforcerai  toujours  de  mériter. 

Alcandre. 

Sans  doute  que  les  cruautés,  que  les  injuftices 
&les  réformes  de  nos  compatriotes  vous  ont  forcé 
comme  bien  d’autres  & comme  moi,  à abandonner 
notre  chere  mais  trop  malheur eufe patrie , & qu’un 
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cœur  aufïï  fenfible  que  le  vôtre,  conduit  par  une 
fermeté  d’ame  &desfentimens  audeffus  du  vulgaire, 
n’a  point  voulu  plus  long-tems  être  le  témoin  occu- 
laire  de  tant  d’attentats,  de  cruautés  & de  plufieurs 
innovations  contraires  au  droit  des  gens , à la  faine 
politique  & au  bon  ordre  général?  Du  moment 
que  je  fus  inflruit  de  votre  arrivée  je  fus  perfuadé 
que  nulle  autre  confidération  n’étoit  capable  de 
vous  éloigner  de  votre  patrie , & fur-tout  dans  des 
tems  de  crife  où  la  fociété  & le  Gouvernement 
gagnent  beaucoup  à polféder  des  fujets  qui  vous 
reflemblent:  enfin,  mon  cher,  tel  eft  ledefrin  de 
de  la  France,  qu’il  faudra,  pour  la  mettre  à la 
raifon  qu’elle  croit  fuivre  & qu’elle  ne  connoît 
pas > qu’il  faudra,  dis-je,  qu’une  partie  de  fes  fujets 
qui  raifonnent  le  mieux  & qui  connoiflent  parfai- 
tement la  forme  de  Gouvernement  qui  lui  convient 
le  plus,  l’attaque  & la  détruife  en  partie  pour  la 
régénérer  telle  qu’elle  avoit  toujours  été  avant  ces 
tems  orageux  & qu’elle  auroit  dû  être  à jamais 
pour  fa  gloire.  ' " . 

/ P H 1 L I D O R. 

Je  ne  vous  cacherai  point,  mon  cher  Aîcandre, 
que  mon  cœur  fouffrit  beaucoup  au  commencement 
de  la  révolution  , en  voyant  exécuter  la  jyuttice  par 
ceux  qui  n’auroientdû  que  la  refpeâer  ,&  que  je 
verfai  des  larmes  de  fang  fur  le  trifte  fort  de  ces 
malheureux  individus  que  l*on  apprit  plutôt  être 
jufticiés,  innocens  ou  coupables,  que  faifis  & arrêtés. 

A L,  C A N D R E. 

Remarquâtes  vous  comme  moi  que  ce  jour  dé- 
teftable  fut  la  première  époque  de  nos  malheurs 
& d’une  infurreélion  incomparable,  chacun  voulant 
s’ériger  en  maître  & en  defpote?  Ah!  malheur,  mal- 
heur à ce  célèbre  mais  trop  dangereux  (i)  auteur 


(O  Ceft  de  l'immortel  Voltairesdont  il  parle. 
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en  qui  î on  fouffrit  trop  de  licence  dans  un  tems  où 
on  le  devoit  arrêter  ; il  a ouvert  les  yeux  à tous 
les  François  & à d’autres  nations  , & beaucoup 
d’autres  auteurs  marchent  aujourd’hui  fur  fes  tra- 
ces & ne  l’imitent  que  trop. 

Philidor. 

Oui>  mon  cher  Al candre,  je  regardai  ces  jours  là 
comme  l’époque  la  plus  remarquable  qui  fut  jamais. 
J’ai  vu  des  hommes  de  tous  états , de  toutes  con- 
ditions confondus  pèle  mêle,  détrônant  l’ordre  & 
l’harmonie , le  juge  & la  juftice  , & qui  languiffant 
fous  le  poids  de  l’injuftice , des  abus  & des  pré- 
jugés, dignes  fils  de  l’ignorance,  déiiroient  dé- 
truire ou  enchaîner  ces  derniers  pour  remettre  les 
premiers  dans  tout  leur  jour. 

A L c Â N D R E. 

Votre  fentiment,  mon  cher  Philidor,  quoique 
très-jufle,  paroît  différer  du  mien.  Eft-ce  en  efprit 
de  voyage  que  vous  venez  ici?  Votre  patrie  comme 
une  marâtre  efl-elle  injufte  envers  vous  ? Ou  ne 
font-ce  point  tous  les  malheurs  dont  vous  la  voyez 
juftement  menacée , qui  vous  en  font  éloigner  ? 
O ciel!  me  faudroit-il  combattre  l’amitié  n’étant 
point  du  fentiment  de  mon  cher  Philidor  ? 
Philidor  , embraffant  Alcandre  les  larmes  aux  yeux. 

S’il  eft  vrai,  cher  Alcandre,  que  l’on  conferve 
au-delà  du  trépas  le  fouvenir  pour  fes  amis,  la 
mort  en  ce  cas  n’eft  point  elle-même  capable  de 
m’empêcher  de  vous  aimer,  mais  vos  dernières 
paroles  concernant  ma  patrie,  qui  eft  la  vôtre,  m’ar- 
rachent ces  larmes  que  vous  voyez  couler...  Je  vous 
en  vois  répandre  !.  . Ciel  quel  conftrafte  , comment 
aimer  & hair  tout  enfemble  félon  les  circonftan- 
ces,  furtout  fa  patrie  ? 

Scachez.cher  Alcandre,  quefenfible  fpeélateur 
de  ce  qui  s’eft  palfé  de  plus  terrible  je  fuis  de- 
meuré neutre,  gardant  en  moi  mes  fentimens  & 
mon  opinion  ; auffi  fans  me  déclarer  ni  pour  les 
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uns  ni  pour  les  autres.  Pourrai  je  dire  à mon  ami , 
que  j’aimerois  mieux  que  tout  ce  que  Ton  pro- 
jette de  jufte  & de  raifonnable  Haillons  les  cri- 
mes commis  que  l’on  n’a  pu  prévoir  ni  arrêter) 
réuffit  pour  le  bonheur  de  la  France  , que  de  la 
favoir  prête  à s'arracher  les  entrailles  à elle-même, 
ce  qui  failant  plaiiir  à fes  ennemis  jaloux  de  fa 
gloire,  affligeroit  fenfiblement  fes  loyaux  alliésPAhï 
Rome  , Rome  moderne , encore  plus  recomman- 
dable à tous  égards  que  fa  mere , fa  ruine  & fa 
perte  ne  peuvent-elles  te  ferVir  d'exemple  à jamais 
mémorable  pour  te  faire  craindre  & éviter  une 
pareille  chiite  ? 

Alcandre. 

Quoi!  après  avoir  commis  les  plus  grands  cri- 
mes, ces  François  ne  tiennent-ils  point  leur  Roi 
prifonnier&  fa  famille  entière  P 

P H I L I D O R. 

Il  eft  vrai , mais  c’eft  un  excès  d’amour  qui  les  y 
force ,•  reffemblant  à une  tendre  mere  qui,  voyant 
fon  enfant  prêt  à fe  noyer , s’élance  , le  retire  du 
danger  & ne  le  retient  enfuite  auprès  d'elle  que 
dans  la  crainte  de  le  perdre , fouffrant  plus  que 
lui  de  fa  captivité;  auffi  quand  elle  eft  parvenue  à 
lui  faire  connoître  les  dangers  qu’il  a à éviter,  elle 
ne  lui  rend  pasfa  tendreffe,  puifque  jamais  elle  ne  la 
lui  a retirée,  mais  bien  la  liberté  dont  elle  eft  en- 
chantée de  le  voir  jouir  avec  reconnoiffance:  de 
m ê m e u n j o u r j c e b o n peuple  François,  certain  qu’on 
ne  voudra  plus  le  perdre  en  égarant  fon  pere  & fon 
Roi,  ne  lui  marquera  plus  qu’autant  d’amour  qu’il 
eft  néceffaire  pour  ne  le  point  rendre  fon  efclave  &c 
né  le  point  faire  repentir  d’en  avoir  été  aimé  au 
point  d’en  devenir  malheureux. 

Voilà  mon,  cher  Alcandre  ,ünon  de  dignes  fen- 
timens  au  moins  mes  défirs,  croyant,  (excufez  ma 
franchife)  que  je  ne  faurois  raifonner  différemment 
fans  me  dire  l’ennemi  de  la  France  notre  patrie, 
qui  me  fera  toujours  chere. 


